Ivana Ceresa (1942-2009)

Scritto da Raffaella Molinari per l’Enciclopedia delle donne 

Ivana Ceresa nasce a Rivalta sul Mincio, nei pressi del Santuario delle Grazie, un «alto luogo» – così lo nomina in un suo scritto – ancora misterioso e con memorie di draghi e coccodrilli, che i Gonzaga hanno voluto lungo il fiume che «in lenti giri avanza e di tenere canne orna le rive« (Virgilio).
Qui trascorre l’infanzia e l’adolescenza e qui si manifesta l’ispirazione della sua vita: essere teologa.
«Io sono una donna che da sempre adotta il registro del teologare come a sé più adatto per realizzarsi. Se dicessi perché, sarebbe divertente: una comunissima nascita in una famiglia rurale dove una nonna paterna di grande autorevolezza trasmetteva la fede, mentre i maschi non andavano in chiesa perché ci andavano le donne. (…) Volevo studiare teologia ma quando avevo 18 anni in Italia una donna non poteva accedere ad una facoltà teologica neanche facendosi benedettina. Ho cominciato l’Università nel 1960 e ho detto: se non posso studiare teologia come un uomo, studierò lettere come un mare di donne fanno.»
Dopo la laurea in lettere moderne all’Università cattolica di Milano, insegna a Mantova nelle scuole medie superiori, vivendo anche gli anni della contestazione nel segno del “teo-logare”:«In quegli anni teologai per contestare l’autoritarismo, il conformismo, la misoginia, il capitalismo e tutto il resto, scrivendo e parlando, occupando e dimettendomi, nella scuola, in casa e in chiesa.»
Lasciato l’insegnamento e ottenuto il baccalaureato in teologia, si dedica, a partire dagli anni Ottanta, alla libera ricerca sulla vita femminile in chiave teologica e al pensiero della differenza. Propone questi itinerari presso la Scuola di Cultura Contemporanea cittadina, in articoli e saggi, in conferenze e seminari, specialmente rivolti a gruppi di donne.
Decisivo – come più volte da lei stessa riconosciuto – l’incontro e lo scambio con la comunità filosofica Diotima dell’Università di Verona, nata nel 1984, e in modo speciale, con la filosofa Luisa Muraro, a cui la legano amicizia e stima già dagli anni dell’università.
A partire dall’autunno del 1996 si realizza l’opera più importante di Ivana Ceresa: la fondazione dell’Ordine della Sororità di Maria SS. Incoronata, riconosciuta dal vescovo di Mantova, Egidio Caporello, il 18 marzo 2002.
Nella nota introduttiva alla Regola Ivana scrive: «Questo testo, il progetto che fonda e descrive, il nome che gli ho dato, vengono da lontano e da vicino: dalla storia nei secoli delle donne cristiane, le Beghine del Nord come le Povere Dame di Chiara d’Assisi o le figlie sorelle che Angela Merici riunì nella Compagnia di S. Orsola, dalle quali imparo la libertà, radicalità e amorevolezza nel seguire il Vangelo tra donne; ma anche dal pensiero delle teologhe femministe e delle filosofe della differenza che negli ultimi decenni mi hanno insegnato che il pensare, dire, desiderare è, ha da essere, sessuato; dal magistero insomma di quelle e di queste, come si è andato sempre più fondendo in me.»
Altrove, presentando questo nuovo progetto di vita femminile, ne delinea i tratti costitutivi: «C’è chi vive nel matrimonio, chi da sola, chi in monastero. In maggioranza credenti e praticanti, ci connotiamo come “un gruppo di donne convocate dallo Spirito Santo per vivere la fede cristiana secondo la differenza femminile nella Chiesa cattolica locale”»( Regola dell’Ordine della Sororità, art.1). L’Ordine è aperto a donne provenienti da qualsiasi area culturale e religiosa, comprese le atee, per mettere al mondo il mondo, la Chiesa, il presente e il futuro anche al femminile.
Luisa Muraro, introducendo il libro che raccoglie gli scritti di Ceresa sulla Sororità, parla  di invenzione politica, di scommessa per realizzare insieme un guadagno di libertà personale e una ri-creazione di mondo e chiesa. A questa impresa «umile e ambiziosa» si dedicherà  fino alla fine della sua vita.
La Sororité de Mantoue
texte présenté par Silvana Panciera au colloque de Breda le 23 aout 2017.
L’étincelle de la Sororité a été la théologienne Ivana Ceresa (1), née en 1942 en province de Mantoue, ville où elle a par après habité jusqu’à son décès en 2009. Elle qui, dès la fin de ses classes supérieures aurait voulu être théologienne, a dû attendre les retombées de Vatican II avant de pouvoir accéder en tant que femme à la faculté de théologie, inaccessible aux femmes jusqu’aux années 70. Son livre « Dire Dio al femminile” (Parler de Dieu au féminin) a été pour plusieurs femmes une prise de conscience du sens de la différence de genre et de la nécessité d’un « exode » du patriarcat. Ivana, avec Martina déjà à ses cotés, a été la fondatrice de l’Ordre de la Sororité de Sainte Marie Couronnée. Ivana se définissait une béguine et disait : « je suis la béguine de tous les temps, car je suis une béguine un peu en incognito…J’aime à la manière des béguines, de manière anticonformiste et aussi un peu transgressive »(2). L’amitié avec Romana Guarneri, l’historienne qui en 1946, a identifié un manuscrit d’un supposé mystique français, comme étant le livre de Marguerite Porete, a renforcé en elle cette identification car Romana elle aussi se définissait une béguine e disait « être béguine aujourd’hui c’est continuer le choix de ces femmes, c’est-à-dire vivre dans le monde sans être du monde ». (3) 

Les béguines sont une référence exprimée par Ivana dès l’introduction de la Règle de l’Ordre de la Sororité où elle écrit : “Ce projet, le nom (Sororité) que je lui ai donné viennent de loin et de très près : viennent de l’histoire des femmes chrétiennes, des Béguines du Nord…. » (4). La Sororité nait donc en 1996 et avec ses premières sœurs Ivana écrit la Règle qui sera par après approuvée en 2002 par l’évêque de Mantoue Mgr Egidio Caporello. Ivana et ses sœurs voulurent fermement la reconnaissance ecclésiastique de cette Règle « non pas pour exister, mais pour accoucher l’église au féminin, alors que pour le moment celle-ci est encore si accaparée par l’ordre symbolique masculin…il fallait la reconnaissance de l’église afin que l’ordre symbolique féminin soit réellement ancré…Je suis croyante…nous nous positionnons aussi envers l’église comme institution et donc cela était nécessaire » (5). Tout comme les béguines exprimaient une forte liberté féminine par l’autonomie et l’indépendance à l’égard du contrôle masculin, aussi bien ecclésiastique que civil, de même la Sororité affirme : «  Nous sommes des femmes convoquées par l’Esprit Saint pour rendre visible la présence des femmes dans l’Église et dans le monde ». Les relations avec l’ Église locale, le diocèse, sont donc mises en place par la reconnaissance de la Règle, mais la collaboration est restée assez marginale et a gardé surtout un aspect plus symbolique que opérationnel. Il y a une personne qui intervient dans les activités paroissiales.

La Sororité a une Règle laïque et à l’article 2, elle postule à son intérieur la nécessité de  réunir aussi des femmes non croyantes et des femmes d’autres fois. Cela s’est en partie réalisé pour les non croyantes, mais pas du tout pour celles d’autres fois. Ce qui me parait assez compréhensible.

Mais qui sont ces « sorores » qui se sentent « convoquées par l’Esprit » pour rendre visible la présence des femmes dans l’Église et dans le monde ? Elles sont une bonne quarantaine, réparties en cinq unités territoriales dans la province de Mantoue (2 à Mantova, 1 à Ostiglia, Asola et Grazie) et une à Milan, limitées donc au territoire de la région Lombardie. La plus part sont des enseignantes ou intervenantes dans le secteur socio-culturel. L’une d’entre-elle, l’artiste Monica Palma, a réalisé trois représentations théâtrales à partir des textes de trois béguines : Mechthild de Magdeburg, Hadewijch et Marguerite Porete. Et Martine Bugada ci-présente a « écrit » les icones de ces mêmes trois béguines en leur donnant un corps et un visage. Les femmes de la Sororité vivent parfois en couple et parfois pas, mais seulement une a fait le choix de vivre une sorte de « consécration laïque » comme les béguines historiques l’ont fait. Ces femmes se confrontent et s’entre-aident dans la mise en forme de leurs valeurs, dans leur manière significative d’être au monde et dans le choix de leurs engagements : professionnels, bénévoles, politiques, culturels... En 2016, par exemple, elles se sont confrontées avec l’expérience de Clarice Lespectpor, mystique brésilienne, de Carla Lonzi, de Mary Daly et à partir du livre de Adriana Valerio « Femmes et Église ». 
Elles ont des pratiques de prières communes avec le souci d’inclusion des femmes d’autres fois ou/croyances. Parmi les exemples les plus récents :  le rite de la lavande des pieds ou des liturgies de la prière, thème actuel central de leurs échanges.
Voici les lignes guide de la Sororité :

· la Règle est très libre et indique la direction de l’engagement inspiré par une théologie de la différence et la sortie de l’homologation masculine ;

· le lien qui unit les « sœurs » de la Sororité est plus que l’amitié car il renvoie à l’Autre, l’Invisible, le Divin et donc ce lien va savoir tenir en cas de conflits ;

· l’autorité féminine s’obtient par la reconnaissance et pas par le pouvoir ;

· chaque sœur se doit de partir de soi-même pour opérer sa propre transformation afin de vivre le quotidien, le travail, les relations comme une pratique sororale ;

· lorsqu’elle organisent des activité ouvertes au public, elles ne dépendent d’aucun pouvoir subsidiant et refusent toute approche institutionnelle qui pourrait contrevenir à leur parcours de cohérence personnelle ; 

· l’organisation est légère : il n’y a pas un siège officiel, les rencontres se font dans les maisons et chaque sororité ne doit pas aller au delà de 10-12 personnes car c’est le petit groupe qui permet de s’écouter, se parler, approfondir … pour se transformer. 

· l’autorité circule car chaque année chaque sororité élit sa présidente locale, mais le choix de la « Présidente cosmique », qui réunit les présidentes locales et l’ensemble des « sœurs » est laissé à l’Esprit. Tous les noms sont mis dans une urne et c’est le « Hasard » qui choisit. Actuellement, comme nous le disions, on compte cinq Sororités en province de Mantoue et une à Milan. Chacune a un cachet propre : il y a celle plus politique, celle plus priante, celle plus organisatrice d’activités….Il y a deux sortes de rencontres : celles de chaque sororité et puis celles de toutes les sororités réunies.
Pourquoi les « sœurs » de la Sororité se reconnaissent-elles si proches des béguines ?

· tout comme le choix béguinal a été la recherche d’une « sanctification dans la liberté » (Charte du béguinage de Bruges, de 1245), ici aussi il y a le désir d’aller à la recherche d’une spiritualité laïque, plurielle, ouverte à la liberté féminine ;

· il y a le désir de pouvoir transformer et agir avec radicalité, en identifiant les paroles et les gestes qui peuvent être incisifs en rapport à l’ordre symbolique et institutionnel ;

· il y a la conscience que la relation, la confrontation, l’écoute réciproque sont le pivot d’une nouvelle manière du vivre ensemble et que pour que cela se nourrisse, chacune doit mettre en commun son expérience pour en faire source de sagesse ;

· être dedans et dehors, tout comme les béguines il faut conjuguer une profonde spiritualité avec un fort engagement dans la cité avec des pratiques de soin, d’étude, d’enseignement, de prédication en langue maternelle. « Il faut être à la hauteur d’un univers qui n’a pas de réponse » écrit Carla Lonzi » et pour cela les femmes d’aujourd’hui tout comme les béguines des premiers temps doivent naviguer à vue, parfois en dehors des chemins connus, parfois en trébuchant et parfois affrontant l’inattendu. Mais avec cette claire conscience « d’ une incomblable disproportion entre ce que nous sommes capables de saisir et le tout que nous sommes capables de désirer…une plongée dans l’acceptation de la disparité et de notre manque d’être », comme le dit Luisa Muraro, grande connaisseuse du monde béguinal (6)
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